Le rôle de l'infanterie au Moyen Âge est, toujours actuellement, l'objet de débats très vifs entre historiens qui ne s'entendent pas sur son importance dans la pratique de la guerre, et sur son éventuelle « domination » sur la cavalerie. Tentons d'y voir plus clair. 

Que peut-on dire des succès des piétons ? Il convient tout d'abord de rappeler qu'ils ont très souvent été rapidement contrebalancés par des défaites aussi importantes, à l'image de la bataille de Courtrai (1302) « vengée » à Mons-en-Pevèle (1304), ce qui nuance la vision de fantassins absolument redoutables. De plus, poser un jugement en fonction de la seule issue des batailles est une erreur de focale puisque celles-ci sont, au Moyen Âge, l'exception plutôt que la norme, la guerre s'incarnant plutôt dans les sièges, les chevauchées et les escarmouches. Et il n'y a que lors des sièges que l'infanterie joue un rôle de première importance, assaillant les remparts ou pillant les alentours pour ravitailler l'armée.
Suivre son évolution tout au long du Moyen Âge semble, au fond, la meilleure façon d'en avoir une véritable connaissance. La piétaille apparaît au xie siècle. À cette époque, les élites abandonnent le combat à pied au profit de celui à cheval, sauf exceptions locales (comme la Frise), tandis que la situation économique globale s'améliore et permet aux roturiers de s'armer grâce à leurs propres revenus, l'achat d'un cheval restant hors de leurs capacités. De plus, le développement politique des villes les entraîne à confier un rôle militaire de première importance à leurs milices. Celles-ci remportent des succès remarquables, la plupart du temps adossée à une cavalerie efficace. Dans le même temps, on assiste à la création de corps d'infanterie mercenaires, appelés « Brabançons », qui louent leurs redoutables services dans toute l'Europe.
Les xiiie et le xive siècles voient les fantassins confirmer leur importance et peu à peu s'affranchir d'un commandement jusqu'alors principalement noble, même s'il leur arrive de combattre aux côtés de chevaliers démontés, comme à Crécy (1346) ou Azincourt (1415). Pour autant, ils n'emportent pas tout sur leur passage et il importe de signaler que leurs victoires sont très souvent tout autant, si pas plus, dues à des terrains particuliers ou aux mauvaises décisions du commandement adverse qu'à leurs qualités intrinsèques. La cavalerie reste réellement au centre des considérations tactiques de l'époque puisque c'est toujours par rapport à elle que s'organisent les troupes de fantassins, que ce soit en intégrant son dispositif tactique ou en s'organisant afin de briser sa charge qui, en terrain découvert, représente toujours un danger capital. 
Les succès du xive siècle sont rapidement suivis d'une perte de poids de la piétaille dans l'art de la guerre, du fait de son incapacité presque absolue à mener une tactique offensive, car le mouvement romprait ses rangs et la rendrait ainsi vulnérable à la cavalerie. De plus, elle se voit supplanter par les contingents de gens de trait et de couleuvriniers, plus nombreux et efficaces.
Une nouvelle impulsion est toutefois donnée à la même époque, non plus par des contingents communaux mais par des professionnels, en l'occurrence les fantassins suisses mercenaires. Formés depuis le début du xive siècle au combat contre la cavalerie autrichienne, ils imposent leur marque sur la pratique de la guerre, soit d'une part une conjugaison de la puissance de choc d'une troupe de piquiers et de l'avantage des armes de trait ou à poudre et de l'autre un équipement léger qui permet un mouvement offensif maîtrisé. À la fin du xve siècle, ils sont rejoints par d'autres fantassins d'élites, les lansquenets (ou Landsknechte, « compagnons du pays ») recrutés par les Habsbourg à partir des bandes de jeunes gens qui, depuis près de deux siècles, vivent de leurs armes dans les terres d'Empire. C'est là que se dessine le mouvement qui, aux Temps modernes, fera de l'infanterie la « reine des batailles ».
